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          Alors que la Shoah ne portait pas encore ce nom, les lendemains de la Seconde Guerre mondiale virent l’émergence de multiples initiatives portées par celles et ceux qui en avaient été les victimes et destinées à penser et à faire connaître cet événement. Tout en reconstruisant leur vie à Paris, Buenos Aires, New York ou Tel Aviv, de nombreux Juifs survivants, mus par l’urgence de transmettre ce qu’ils avaient vécu, se firent chercheurs, écrivains, reporters ou éditeurs et utilisèrent l’écrit en yiddish sous toutes ses formes comme moyen d’action privilégié.


          Cet ouvrage s’intéresse à l’histoire encore méconnue de l’émergence de ces premiers savoirs conçus avant que le champ des recherches sur le génocide des Juifs ne se polarise, au cours des années soixante, entre d’une part, le «témoignage de la Shoah» comme genre pris en charge par les études littéraires et de l’autre, les travaux consacrés par les historiens à la politique nazie d’extermination.


          En abordant cette histoire de façon interdisciplinaire, cet ouvrage


          convoque des enjeux méthodologiques et mémoriels très actuels.


          Il vient confirmer, s’il en était encore besoin, la pertinence d’intégrer le point de vue des victimes à une historiographie qui a longtemps voulu l’ignorer, et permet d’éclairer l’histoire des écritures de la Shoah par un retour à ses origines.
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          Judith Lindenberg est chercheuse associée au Centre de Recherches Historiques de l’EHESS. Ses recherches portent sur les premiers écrits sur le génocide des Juifs en yiddish et sur l’histoire des collectes de témoignages.
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  Judith Lindenberg

  Introduction


  «Nous allons regarder comment des individus se sont fait témoins de la guerre (...), comment ils en ont fait des écrits. Et regarder aussi comment les historiens ont fait avec cela de l’Histoire.»Histoire Littérature Témoignage, Introduction{1}


  Ce qu’on appelle aujourd’hui en France le «témoignage de la Shoah» est le résultat d’un processus qui, depuis la Seconde Guerre mondiale, s’est élaboré dans des périodes et des espaces variés et dans lequel le procès Eichmann en 1961 a constitué un tournant, comme l’a montré Annette Wieviorka dans L’ère du témoin{2}. Depuis que le «témoignage» s’est constitué en objet évident pour les contemporains – un quasi-genre –, ces strates ont été souvent amalgamées dans la réception des écrits ainsi estampillés; c’est pourquoi la notion gagne à être redéployée dans son historicité. Dans cette optique, le présent volume propose de se pencher sur la période qui précède l’avènement du témoin sur la scène mondiale au cours des années 1960, et sur un groupe particulier, les Juifs polonais ayant été à l’origine d’écrits ou d’initiatives en rapport avec l’événement, «avant que [celui-ci] ne porte son nom»{3}, ou ses noms, actuels{4} – Shoah, Holocauste.


  «Les années d’urgence»: nous empruntons cette expression à l’écrivain Aharon Appelfeld dans sa préface au roman magistral de Leib Rochman, À pas aveugles de par le monde{5}, mais dans un sens un peu différent: si, comme Appelfeld le dit, ces années furent marquées par l’exil et par un besoin d’accomplissement{6}, nous voudrions montrer à travers la mosaïque composée par les articles de ce volume, comment l’urgence de la reconstruction (Jan Schwarz, Cecile Kuznitz) fut aussi, indissociablement, dans le milieu des survivants, celle de la diffusion d’un savoir sur le génocide. Le choix de la période étudiée (jusqu’à la fin des années soixante – appelle quelques commentaires. L’urgence de dire et de faire savoir a été présente dès le commencement du génocide, sans pouvoir être datée précisément, de la même façon qu’on ne peut considérer la Libération comme une rupture du point de vue de l’objet étudié. C’est pourquoi les pratiques d’écritures du génocide sont envisagées dans une continuité entre le moment même de l’événement et son après, tout en prenant en compte, comme les cas analysés dans ce volume le montrent, le changement radical de contexte qui en déplace les enjeux. La date de fin du cycle résulte plutôt, quant à elle, d’un faisceau convergent au cours des années soixante: le procès Eichmann en 1961, l’arrêt de la collection Dos poylishe yidntum en 1966, la publication du roman de Leib Rochman en 1968, envisagé comme testament de la littérature yiddish, marquent la transition vers une autre période, celle de «l’avènement du témoin» et du témoignage dans l’espace public occidental, de la fin d’une littérature en langue yiddish, et de l’émergence d’une nouvelle historiographie internationale sur le nazisme et l’Holocauste.


  Les sciences sociales juives: une approche interdisciplinaire


  Dans le monde judéo-polonais, en Pologne pendant le génocide (qu’on nommait alors la Catastrophe, khurbn en yiddish) et, pour la plupart des survivants, en exil au lendemain de celui-ci, les premiers écrits sur le génocide ont été qualifiés de «documents sur la Catastrophe». Ces documents ont été très nombreux: la quantité du nombre d’écrits produits par les Juifs polonais pendant le génocide n’a pas eu d’équivalent ailleurs en Europe{7}. Ce fait peut s’expliquer en partie par un rapport culturel spécifique à l’écriture dans la Pologne juive de l’entre-deux-guerres{8}. Pendant cette période, les sciences sociales en plein essor mirent au cœur de leur pratique l’incitation à l’écriture, visant à susciter la production d’un matériau sociologique émanant des «masses» elles-mêmes et devant permettre de mieux les connaître. Les concours d’autobiographies lancés par Znaniecki, qui travailla à l’École de Chicago avec W.Thomas de 1914 à 1919{9}, les collectes de récits lancées par le YIVO [Institut pour la Recherche Juive]{10} dans les années trente à destination de la jeunesse{11}, ainsi que la vague d’enquêtes ethnographiques initiées dès la fin du XIXesiècle par Simon Doubnov et An-ski{12} qui visaient à collecter des sources orales, matérielles mais également écrites sur la culture juive, contribuèrent largement à diffuser la pratique de l’écriture dans les populations polonaise et juive polonaise. Du côté judéo-polonais, ce phénomène a trouvé un appui particulier du fait du taux d’alphabétisation élevé même dans les milieux les plus populaires.


  La suite de l’histoire, les entreprises de collecte et de production d’écritures pendant la «Catastrophe» est désormais bien connue: la constitution des archives clandestines du groupe Oyneg Shabes dans le ghetto de Varsovie, magistralement étudiée par le travail de Samuel Kassow{13}, a été la partie la plus visible d’un très grand nombre d’initiatives, individuelles ou très souvent collectives, visant à conserver des traces pour les générations futures. Cette expression revient comme un leitmotiv dans de nombreux écrits de cette période. À partir de 1944, l’établissement d’une Commission Centrale Historique Juive de Pologne{14}, ayant pour objectif de collecter les témoignages oraux et écrits du génocide qui venait à peine de s’achever, a joué un rôle important dans la production et l’édition des premiers «documents sur la Catastrophe». Par ailleurs, dès la fin de la guerre, de très nombreux écrits présentés, dans des ouvrages individuels ou à travers des anthologies, comme venant «d’outre tombe»{15} ou «du fond de l’abîme»{16} ont été publiés. L’ensemble de ces écrits, qu’ils soient sous forme de récits de vie, de journaux, de fictions ou de monographies historiques produites à partir de ces «documents», était alors regroupé sous la dénomination de khurbn-literatur ou «littérature de la Catastrophe», le terme de littérature n’étant pas ici entendu dans un sens restrictif mais englobant tous ces types d’écritures. Pendant le génocide et dans les années qui ont suivi, une grande partie de ces écrits, qu’ils soient des écrits de survivants ou eux-mêmes des «écrits survivants» dont les auteurs avaient disparu – on y reviendra – ont donc été produits dans le cadre de diverses entreprises de collecte, que ce soit Oyneg Shabes, la Commission Historique Juive de Pologne, ou, plus tard, la collection Dos poylishe yidntum [La judéité polonaise] lancée en Argentine, ou d’autres entreprises comparables et de moindre envergure.


  L’ensemble de ces écrits sur le génocide a été défini comme autant «d’écritures de la destruction», danx le titre dont ce colloque est issu{17}, en désignant par là à la fois des écritures sur la «Catastrophe» (khurbn), produites dans le temps même des événements ou par la suite (collectes de témoignages, écrits du souvenir), et des écritures sur «l’avant», faisant exister un espace géographique et des formes de vie sociale désormais disparus, que leur publication et leur diffusion dans les années d’après-guerre chargent d’un sens particulier, en écho avec la Catastrophe récente.


  Pluridisciplinaire et collective, l’approche développée dans le présent volume est en partie conditionnée par son sujet: dimension collective et dimension pluridisciplinaire apparaissent consubstantielles aux pratiques savantes du monde judéo-polonais, telles qu’elles se sont forgées dans la première moitié du XXesiècle et ont été réinvesties, souvent par les mêmes individus, dans la constitution d’un savoir sur la Catastrophe. Qu’il s’agisse des travaux du YIVO avant-guerre{18}, des entreprises clandestines de collecte pendant l’occupation nazie, des commissions historiques qui ont éclos à la fin de la guerre, ou des initiatives (collections, institutions, revues) le plus souvent éphémères, qui ont émergé après la guerre, la dimension collective, qui peut être reliée à son origine à des aspirations politiques fondées sur l’émancipation des masses{19}, apparaît comme le fil conducteur de toutes ces entreprises. L’interdisciplinarité de ces pratiques apparaît moins évidente, tant la recherche sur ces questions n’a eu de cesse de séparer, dans ce mouvement de constitution d’un savoir, ce qui relevait de l’histoire et des sciences sociales d’une part, et de la littérature, de l’autre. Ce caractère inclassable du témoignage a, depuis l’origine des recherches sur la Catastrophe (khurbn-forshung) puis de l’historiographie de la Shoah, fait l’objet de maints débats, notamment chez les historiens. Par ailleurs, pendant de nombreuses années, le corpus des premiers écrits sur le génocide a été ignoré ou mal interprété{20}. Dans les années récentes, cette période a été investie par des chercheurs de tous bords, mais la frontière disciplinaire subsiste: de nombreux ouvrages historiographiques se sont penchés sur les travaux des «survivor historians», qui furent les pionniers de l’historiographie de la Shoah, tandis que depuis les années 1980, les écrits yiddish en particulier ont été étudiés séparément par les spécialistes de ce domaine{21}. Aujourd’hui toutefois, les études littéraires sur le témoignage ont eu de plus en plus tendance à inclure, sans cloisonnement de langues, les premiers écrits sur le génocide{22}.


  Le point de départ de ce volume, et son originalité, consistent à repartir d’une conception multidisciplinaire des savoirs sur le génocide, qui semble rester un impensé de ces recherches, en tout cas du côté des historiens. Son intention est d’éviter de tracer une frontière, qui apparaît comme une projection a posteriori, entre ce qui relèverait d’une «première historiographie sur le génocide» et ce qui relèverait d’une «littérature de témoignage», afin de ressaisir l’étroite imbrication de ces deux phénomènes lors de leur émergence.


  Les auteurs des articles présents dans ce volume ont en commun de s’intéresser à des objets venant de ce même univers, mais qui ne sont en général pas reliés. Analyser ces écrits avec des outils tour à tour littéraires et historiques, en retraçant les trajectoires des écrits et de leurs auteurs, leur publication et leur diffusion, permet de sortir d’un discours interne qui envisagent ces écrits comme des œuvres singulières pour les replacer dans un contexte plus large de production d’un premier savoir sur la Catastrophe, sans non plus cantonner celui-ci à une dimension uniquement historiographique qui apparaît réductrice. À travers des études de cas, l’un des objectifs de ce volume est de montrer comment le partage disciplinaire s’effondre si l’on reprend lesterminologies et les manières de faire de l’époque: le terme de «document» servait alors autant à qualifier le récit d’un écrivain sur son expérience, comme celui d’Avrom Zak (Arnaud Bikard), que les reportages d’Opoczynski dans le ghetto de Varsovie (Samuel Kassow). Une telle approche permet de dépasser les frontières génériques à partir du constat de cette imbrication: d’une part, les premiers «historiens du génocide» sont souvent devenus tels sur le tard, au gré des événements et sur la base de formations et de trajectoires variées, et ont fait usage d’une pratique de l’histoire souvent atypique et tributaire de leur ouverture disciplinaire; de l’autre, des écrits considérés comme «littéraires» et cantonnés aux études de ce type constituent également de possibles sources pour l’historiographie. Sur ce point précis, l’émergence, suite à l’ouverture de nouveaux chantiers historiographiques depuis la fin du communisme en Europe de l’Est, de thèmes jusqu’alors laissés de côté, comme les relations judéo-polonaises ou le sort des Juifs en URSS, pourraient trouver dans ces écrits précoces des sources et des témoignages de première main. S’ils restent malheureusement peu exploités dans ce sens, et dans l’absolu, c’est à la fois en raison d’étiquettes qui les détournent de cette lecture possible et de l’obstacle de la langue, que ce soit le polonais ou plus encore le yiddish. C’est aussi à cela que les travaux réunis dans ce volume voudraient œuvrer, en faisant découvrir des corpus et, plus généralement, en proposant une approche méthodologique renouvelée de ce type d’écrit.


  L’écriture du génocide comme action collective


  Le regard proposé ici consiste avant tout à envisager ces écrits non seulement comme des textes, mais comme des actes d’écriture: placer ces écrits du côté de l’action permet de les envisager dans l’épaisseur et la multiplicité de leurs significations, reprenant la méthode proposée, à partir de contextes et de corpus différents, dans le volume Histoire Littérature Témoignage{23}. Au-delà de la lecture de textes singuliers, ce volume esquisse un panorama dans laquelle l’écriture de témoignage est interrogée en tant que maillon d’une chaîne d’actions prises dans des logiques de résistance. C’est pourquoi l’analyse d’écrits y côtoie la reconstitution de trajectoires individuelles, dont certaines se croisent, voire forment des réseaux, et d’entreprises culturelles elles-mêmes productrices et éditrices d’écrits. La reconstitution de ces trajectoires d’écrits permet alors de montrer comment loin d’être seulement des «voix», ces écrits ont été le produit d’actions multiples, et ont pu, en tant que témoignage, avoir des usages multiples.


  Pendant la Catastrophe et après, l’écriture apparaît d’abord comme un fait dont il faut restituer la matérialité{24}. Pendant, l’acte d’écrire, motivé par le désir de laisser une trace et comme un acte de résistance, pose des problèmes très concrets de conditions d’écriture (se procurer du papier, un stylo, trouver le lieu et le moment pour écrire), de dissimulation et de conservation du manuscrit. La production d’un écrit sous l’occupation nazie n’est jamais un acte anodin, il inclut toujours des prises de risque et les conditions mêmes de possibilité de l’acte d’écriture font d’ailleurs souvent l’objet d’un récit que l’on pourrait qualifier «d’aventure», en marge de l’écrit lui-même. De ce point de vue, les désigner non plus comme «d’outre tombe» mais comme des écrits survivants, en mettant l’accent non sur leur provenance et leur contenu, mais sur leur matérialité, leurs conditions d’écriture, de diffusion et de publication, retracer leurs trajectoires, à l’image de celles des survivants eux-mêmes – mais distinctes de celles-ci –, pourrait servir à considérer ces écrits sous un jour nouveau. Après le génocide, que ce soit à travers les logiques de légitimation des nouveaux équilibres géopolitiques (Aurélia Kalisky), ou à travers les initiatives des organismes d’aide américains (Constance Pâris de Bollardière), ces écrits sont pris dans les problématiques de reconstruction internes au monde juif, dont ils constituent souvent des enjeux centraux.


  La complexité de la production de ces écrits, souvent écrits pendant et publiés après, fait que le récit de l’expérience de la Catastrophe est presque toujours, malgré le seul nom de l’auteur qui apparaît sur la couverture, un acte collectif, qui a engagé, au-delà du survivant qui en est le sujet, un ou plusieurs individus pour le collecter, l’écrire, l’éditer: il s’agit moins du récit d’un auteur que du résultat d’un ensemble d’opérations impliquant une chaîne de personnes. De fait, le parcours des protagonistes dans ce moment de l’histoire du savoir sur le génocide fait apparaître une grande imbrication entre les dimensions historiques, littéraires, sociales et politiques, et l’étude des trajectoires montrent que les actions appartenant à ces champs ont des liens intrinsèques. Ainsi, Michel Borwicz collectant des écrits pendant le génocide dans le camp Janowski puis dans la clandestinité de la résistance (Judith Lyon-Caen), ou Yankev Pat mis en contact au lendemain de la guerre avec le manuscrit d’Henekh dans le cadre d’une mission réalisée pour le Jewish Labor Committee (Constance Pâris de Bollardière) illustrent ce système de vases communicants.


  À partir de là, la question de la qualité littéraire ou testimoniale de ces écrits apparaît moins pertinente que celle de la place faite à la littérature par les protagonistes de l’époque dans ces enchaînements d’actions: par exemple, dans le choix d’écriture d’un homme qui était alors un critique littéraire et pas encore un historien du génocide{25}, Joseph Wulf, risquant sa vie en rendant clandestinement hommage au «père de la littérature yiddish», I.L.Peretz (Judith Lindenberg), ou encore dans la réécriture du récit d’un adolescent par un écrivain pour enfant (Yankev Pat, encore), ou enfin dans la création d’une revue sur le théâtre yiddish, Le Miroir du théâtre dans une ville, Paris, d’où les théâtres yiddish étaient pratiquement absents (Éléonore Biezunski). Tous ces cas montrent que la littérature ne doit pas ici être envisagée comme un type d’écriture à part, mais s’est trouvée pour les protagonistes de cette histoire au cœur des problématiques les plus br«lantes de survie, de transmission, de reconstruction et qu’elle gagne à être appréhendée ainsi. Ces exemples contribuent en même temps à faire émerger certaines œuvres méconnues parce qu’écrites en yiddish. La place particulière de cette langue demande également à être abordée sous plusieurs angles, tant elle incarne selon les époques des enjeux multiples: langue populaire devenue langue littéraire au cours du XIXesiècle, elle a été pendant la première moitié du XXesiècle au cœur du projet politique de la constitution d’une nation juive en Europe centrale. Pendant le génocide, elle est la langue de nombreux témoignages, avec le polonais. Mais l’usage de ces langues dans les publications de ces écrits, après la Libération, relève encore une fois d’enjeux politiques: au lendemain de la Seconde Guerre mondiale, les premiers témoignages en yiddish qui ont joué un rôle essentiel dans l’affirmation de la spécificité du génocide des Juifs, tandis que les témoignages en polonais allaient dans le sens de l’inclusion du martyre national{26}. Plus tard, le yiddish devient la langue symbolisant la destruction, «la langue de personne»{27}, alors qu’il avait été pendant quelques années au lendemain du génocide la langue d’un paradoxal renouveau culturel perpétuant la «chaîne d’or» de sa transmission (Jan Schwarz), jusqu’à sa quasi-disparition du fait de l’assimilation dans les différents pays d’accueil et de la mort des derniers locuteurs.


  Exil et reconstruction


  Tous ces questionnements se retrouvent dans le monde éclaté des survivants en exil{28}, un monde dont les études présentes dans ce volume permettent aussi de mesurer le souci de reconstruction à partir du génocide. À l’opposé du «mythe du silence», les chemins de la mémoire s’élaborent ici par le biais des rituels commémoratifs (Simon Perego), de l’innovation culturelle (Malena Chinski), de la créativité artistique (Éléonore Biezunski), du renouvellement des institutions de savoir (Cécile Kuznitz). Ces initiatives ont pour point commun la tentative de s’adapter à la vie d’après la Catastrophe en exil en s’appuyant sur des pratiques datant d’avant le génocide. On verra dans ce volume, à travers des études de cas sur certains parcours ou initiatives, comment se dessine un vaste réseau transnational. Deux entreprises symbolisent particulièrement bien ce phénomène. L’une est la collection Dos poylishe yidntum, qualifiée d’«entreprise de publication en yiddish la plus importante d’Argentine, et la plus grande du monde»{29} à son époque, dans laquelle furent publiés certains des premiers «documents sur la Catastrophe», en lien avec la Commission Historique Juive de Pologne, mais aussi de très nombreux écrits sur le monde d’avant, vu à travers le prisme de l’événement «khurbn». Bien que Dos poylishe yidntum f«t publiée à Buenos Aires, ses auteurs comme ses lecteurs étaient dispersés dans le monde entier. Cette collection a fait l’objet d’un travail collectif auquel ont participé certains des auteurs de ce volume{30}; largement présente dans les travaux d’autres chercheurs, Dos poylishe yidntum revêt donc une valeur matricielle à la fois comme fait historique et comme source d’inspiration méthodologique. Un autre cas est constitué par la fascinante entreprise, partiellement menée à terme, de série de bibliographies des écrits sur le génocide, réalisée conjointement par le YIVO et Yad Vashem, projet particulièrement emblématique d’un «juste après» qui apparaît aujourd’hui comme une parenthèse miraculeuse et tombée dans l’oubli: il témoigne à la fois d’une ambition savante totalisante, d’un monde multilingue et multipolaire, d’une internationale du savoir à même de faire le trait d’union entre une institution issue de l’ancien monde comme le YIVO et une autre créée dans le nouveau monde, le centre d’archives de Yad Vashem, qui venait d’être fondé en Israël.


  À un autre niveau, les différentes actions mises en œuvre dans les années 1950 ou 1960 par les survivants du monde juif polonais sont également des sources pour l’histoire de ces années elles-mêmes, à l’instar des Livres du Souvenir. Si cette forme du yisher-bukh n’est pas abordée ici, alors qu’il s’agit d’une forme hautement symbolique des manières de faire des survivants pour écrire sur le génocide à travers la réactualisation de pratiques antérieures, c’est justement parce qu’elle en est venue à incarner le rapport des survivants au génocide – la riche bibliographie qui y est déjà consacrée en témoigne{31} – au risque de méconnaître d’autres formes de présence auquel ce volume voudrait redonner une visibilité.


  Mais surtout, les différentes facettes abordées dans ce volume composent un tableau changeant qui permet de suivre les mutations de ce monde: on voit comment, s’il se caractérise par une multipolarité, Paris n’est que de manière transitoire, mais néanmoins très marquée, l’un des centres névralgiques de la vie culturelle yiddish à la toute fin des années quarante, – phénomène mal connu au regard des études consacrées à cette même vie à Buenos Aires ou à New York dans ces «années d’urgence».


  Le roman de Leib Rochman, dans la préface duquel figure cette expression, permet à elle seule de comprendre le sens de la démarche entreprise dans ce volume. Décrivant l’errance d’un survivant dans les lendemains immédiats du génocide en Pologne, ce texte fleuve a été écrit par Rochman en yiddish à Paris, où il émigra, comme nombre de ses compatriotes, à la fin des années quarante, avant de s’installer en Israël en1950, où il le publia en 1968. Parce qu’il est écrit en yiddish, ce roman est resté confiné à un cercle restreint de lecteurs jusqu’à sa traduction récente en français par Rachel Ertel. Or, la destinée de la langue yiddish est au cœur de cette œuvre magistrale, comme le sont d’autres thèmes inhérents au monde des survivants judéo-polonais: le devoir de consigner et de raconter ce qui a eu lieu, le sentiment d’isolement du reste des hommes, la difficulté de trouver un lieu où aller. Touchant à des problématiques essentielles pour les survivants de cette époque, décrivant des situations au cœur d’une certaine actualité historiographique{32}, cette œuvre a longtemps été inaccessible au plus grand nombre et aurait pu le rester, son auteur n’ayant jamais connu la renommée. Ce livre a exercé toutefois une influence majeure sur l’un des plus grands écrivains israéliens actuel, Aharon Appelfeld, qui reconstitue lui-même dans son œuvre un pan de l’histoire du génocide à travers ses propres souvenirs. La trajectoire souterraine d’À pas aveugles de par le monde et de son auteur, Leib Rochman, le lent cheminement de cette œuvre ignorée, et pourtant si riche d’influence jusqu’à nous, à l’opposé d’écrivains ayant réussi à atteindre le grand public en abandonnant le yiddish, comme Élie Wiesel ou I.B.Singer (Jan Schwarz), apparaît emblématique des questionnements charriés par ce volume.


  Ce panorama sera abordé sous plusieurs angles. Une première partie sera consacrée aux trajectoires: tout d’abord à celles d’individus qui, dans les années de guerre et d’après-guerre, ont forgé une pratique d’écriture à même de décrire les événements dont ils étaient les témoins et les victimes; ensuite à des écrits survivants, suivis depuis le moment de leur écriture au cœur des événements jusqu’aux conditions de leur publication et à leur réception dans l’après. Une deuxième partie sera consacrée aux approches politiques et mémorielles du génocide dans l’après-guerre, et articule la présentation d’institutions de savoirs et de mémoire avec une réflexion sur les enjeux politiques de la publication d’écrits sur le génocide dans le contexte de la Guerre froide. Une troisième partie sera abordée sous l’angle des lieux, avec une focalisation sur Buenos Aires et la collection Dos poylishe yidntum d’une part, puis sur Paris et ses initiatives mémorielles et culturelles d’autre part.


  L’accent mis sur Paris comme centre transitoire d’émigration des survivants du monde judéo-polonais se veut l’occasion de donner une visibilité à la recherche française sur le monde judéo-polonais après le génocide, recherche qui connaît par ailleurs un très riche développement depuis quelques années aux États-Unis et en Israël mais aussi en Pologne, comme le montre la bibliographie récente et foisonnante citée dans les articles qui composent ce volume. De cette recherche internationale, ce volume souhaite aussi donner la mesure, en rendant disponibles à un plus large public les réflexions de quelques chercheurs étrangers reconnus{33}, dont les travaux étaient jusque-là inaccessibles en français.


  Judith Lindenberg
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